
[image: couverture]


L’auteur
Régulièrement classé dans les listes des meilleures ventes du New York Times, Scott Sigler est l’auteur de plus d’une quinzaine de romans, sans compter six romans courts et plusieurs dizaines de nouvelles. Il est souvent décrit comme un mélange de Chuck Palahniuk (Fight Club) et Stephen King. Sa popularité a démarré sur Internet : il publiait sur son blog des séries de podcasts où il lisait à haute voix les chapitres de ses romans. Ses fans, qui ont téléchargé 35 millions d’épisodes de ses histoires, ont formé une communauté très active en ligne, où Scott lui-même se montre formidablement présent. Désormais publié par Random House, il est un auteur phénomène, dont la grande presse (New York Times, Time Magazine, Entertainment Weekly, Washington Post…) commente régulièrement les exploits. Il vit et travaille à San Diego.





  
    Scott Sigler

  
    [image: image]

  

    Traduit de l’anglais (États-Unis)

      par Jean-Baptiste Bernet, Sarah Dali et Sofia Tabia

  

  
    [image: image]

  





  
    Titre original : Alone

    Copyright © 2016 by Scott Sigler

    All rights reserved

    © 2017 Lumen pour la traduction française

    © 2017 Lumen pour la présente édition

    Traduction publiée en accord avec Del Rey, 

    un département de Random House,

membre du groupe Penguin Random House LLC

  





  
    Pour Shannon.

      Le monde me paraît plus triste sans toi.

      Tu me manques.
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Première partie
LA MAISON ET LE FOYER





Chapitre 1
Un éclair de douleur me réveille en sursaut.
Là, dans mon cou… la piqûre… Le serpent !
Non, pas une piqûre. C’est juste un objet de métal froid qui appuie sur ma peau. Je relève la tête pour regarder autour de moi : c’est mon bracelet argenté. Le large anneau que je porte par-dessus la manche de ma combinaison noire encercle mon avant-bras droit, juste sous mon coude. Dans mon sommeil, j’ai dû rouler sur le côté et poser mon cou sur la longue pointe qui s’étire du cercle plat jusqu’à l’arrière de mon poignet.
J’ai froid. Je suis trempée. Il pleut de nouveau. Ou plutôt, il pleut encore. Je suis étendue à côté des autres à l’avant d’une araignée, sur sa carapace métallique, à l’endroit où nous nous installons pour chevaucher ces machines intelligentes. Comme je me suis tournée, en dormant, sur le couteau de combat sanglé nuit et jour à ma jambe, j’ai la cuisse tout engourdie.
Je suis épuisée. J’ai beau être mal installée, je n’ai qu’une envie, me rendormir.
La voix d’un garçon s’élève à côté de moi :
— Allez, Em, debout !
C’est Victor Muller, l’un des trois membres de l’équipage de l’araignée.
— D’souza les a repérés, me dit-il. Elle arrive.
Ces mots me réveillent tout à fait. Si Maria est sur le point de nous rejoindre, alors il est peut-être temps de se battre.
Enfin.
Je m’assieds. Avec mes muscles raides et crispés et ma peau froide, je me fais l’effet d’une sculpture d’argile à moitié sèche. Nos combinaisons noires ont beau nous tenir chaud, dans la jungle, l’humidité parvient toujours à s’y infiltrer.
Dix jours de ce régime, déjà. Dix jours passés à nous cacher, sans feu, dans le froid, sans le moindre repas chaud, à manger des rations préemballées et des plantes trouvées dans la jungle que nous devons consommer crues. Dix jours sans se laver : j’ai presque autant envie d’une douche que d’attraper les Querelleurs. Je rêve de m’allonger sur ma couchette, enveloppée des bras de Bishop, et d’observer la jungle de loin plutôt que de l’intérieur.
Il me manque. Ses yeux me manquent. Ses cheveux, son sourire et jusqu’à son odeur me manquent. Si nous parvenons à pousser l’ennemi à nous affronter – et c’est un pari très risqué –, je serai peut-être blessée dans la bataille, ou même tuée. Avant mon départ, il m’a dit qu’il m’aimait.
Lui ai-je répondu que je l’aimais aussi ?
Je crois que oui. Sans doute, oui.
Tu l’aurais dit à O’Malley, et tu le sais.
Ah… Ça faisait longtemps, chère petite voix agaçante… Quel plaisir de te retrouver, surtout dans un moment pareil !
Elle me force en permanence à me remettre en question, à douter de mes décisions. Elle insinue toujours qu’on n’en serait pas là à présent si les événements avaient pris un autre tour, avant. Si j’avais fait des choix différents. Si je m’étais mieux maîtrisée. J’ai horreur de cette foutue voix.
Je me frotte les yeux pour en chasser le sommeil avant de tendre le bras afin d’agripper la protection blindée qui ceinture le cockpit. Je me relève doucement, soucieuse de ne pas déplacer les branches qui masquent notre position.
Les lunes jumelles d’Omeyocan – l’une bleutée, l’autre ocre – brillent à travers quelques nuages épars. Le jour, les feuilles jaunes, les troncs d’arbres bruns et les longues vignes indigo de la jungle flamboient. La nuit, tout y prend une teinte grise aux reflets violacés. La végétation luit d’humidité.
Spingate persiste à appeler nos machines des « pentapodes », mais personne ne l’écoute. À nos yeux, ce sont des araignées. Certes, elles n’ont que cinq pattes, mais il s’agit tout de même d’arachnides. Ces appareils sont conçus pour un équipage de deux individus : un pilote et un canonnier. Nous leur adjoignons un troisième membre qui tire avec n’importe quelle arme à portée de main. À trois, l’espace paraît donc plus qu’étriqué. Le poste de pilotage n’est pas fermé par un toit. Il ne comporte aucun hologramme lumineux – toutes les commandes sont manuelles, fabriquées pour résister au passage des siècles, pour fonctionner malgré les coups les plus rudes. Une protection blindée en fer à cheval ceinture le cockpit à hauteur de taille et nous abrite des tirs, même ceux des balles de mousquet. Les extrémités du fer à cheval vont se fondre dans la paroi arrière, qui s’élève jusqu’à mon sternum. Debout dans l’habitacle, je peux poser mes bras sur le dos pentu de l’araignée pour tirer avec mon bracelet sur nos poursuivants.
Nous avons repeint les arachnides pour masquer des siècles de dégâts superficiels. Chacune présente des chiffres noirs sur ses flancs (la nôtre a le no 05), et une coque en grande partie jaune foncé, striée de rayures irrégulières, marron et bleues, aux couleurs de la jungle. Quand il n’y a aucun problème technique, les machines se fondent plutôt bien dans le décor. Bien sûr, comme elles sont toutes âgées de plusieurs siècles, c’est assez rare. Souvent des pièces claquent et des engrenages grincent, ce qui les rend repérables. Nous essayons de régler ces dysfonctionnements au mieux lorsqu’ils surviennent.
Les araignées ont deux pattes à l’avant, deux sur les côtés – une sous chaque point de jonction entre la protection blindée et la paroi noire – et une à l’arrière. Chaque membre a trois articulations et se termine par une pointe assez dure et acérée pour couper en deux tout ennemi qui aurait la fâcheuse idée de croiser notre chemin.
Je suis installée dans la partie droite du cockpit. Yoshiko Bawden, la pilote, se trouve à ma gauche, au milieu. C’est une Cercle-étoile, grande et musclée, qui trouve amusant d’imiter le bruit des rots. Mais, sous ses airs grossiers, c’est une redoutable guerrière. Ses cheveux noirs sont toujours rasés. Avant cette campagne, elle s’est fait tatouer par l’un des autres Cercles-étoiles le mot « tueuse » sur le côté droit de la tête. Une fourche est accrochée en travers de son dos et elle porte un bracelet à son bras droit, par-dessus sa combinaison. D’habitude, elle se sert d’une hache, comme Bishop, mais dans la jungle, elle préfère se battre avec l’outil agricole dont elle se sert comme une arme. Je la connais presque depuis mon premier réveil. Et je suis très reconnaissante de l’avoir dans mon équipage.
Le « petit » Victor Muller se tient à la gauche de Bawden, où il manie le canon à rayons. Il n’est plus si petit, pourtant. Lorsque ce Cercle-étoile a quitté son sarcophage, je le dépassais légèrement. Mes yeux lui arrivent désormais au menton. Il a aussi gagné en masse musculaire, même s’il n’est pas aussi large que Bishop et ne le sera sans doute jamais. Victor a la même silhouette nerveuse que mon ami Coyotl : longue, fine et athlétique. Il porte un bracelet au bras droit. Dans ses mains, une lance. Pas la mienne, bien sûr, mais elle y ressemble. Muni d’un levier à boucle conçu qui permet de recharger l’arme d’un simple geste de la main, un fusil à répétition pend dans son dos, son canon noir reluisant d’avoir été récemment nettoyé et huilé. Victor est aujourd’hui l’un de nos meilleurs guerriers, presque aussi compétent que Farrar, Bishop et Bawden, qui ont tous terminé leur croissance.
Je suis courageuse, mais pas stupide : si je tiens à me battre, je prends bien soin de m’entourer d’un équipage capable de me protéger. Évidemment, je préférerais que Bishop soit à mes côtés, plutôt que Victor, mais en ce moment, il est plus important pour mon peuple que Bishop reste à Uchmal.
La partie inférieure de notre araignée est enterrée dans le sol de la jungle, la partie supérieure recouverte de branches et de vignes. Pourchasser son ennemi est une bonne stratégie quand on parvient à le débusquer. Mais lorsqu’il reste introuvable, le mieux est de lui tendre un piège en espérant qu’il y tombe.
Et il semblerait que ce soit enfin arrivé.
Un léger bruissement se fait entendre dans la jungle devant nous. J’aperçois ce qui ressemble à un épais serpent à fourrure jaunâtre s’élever au-dessus d’un buisson et s’approcher. À son extrémité avant se trouvent de terribles et puissantes pinces crochues, capables de couper un homme en deux.
Quelques mètres plus loin, le reste de l’animal émerge des taillis. Un an plus tôt, je serais presque morte de peur à la vue de ce prédateur. Maintenant ? Il m’effraie à peine.
La première fois que j’ai aperçu ces créatures, je ne disposais ni de souvenirs, ni de mots pour les décrire. J’ai encore du mal à y parvenir. Des bribes de mémoire nous sont revenues à tous, chacun à son rythme et dans des domaines très divers. Mon esprit, par exemple, s’est empli de visions d’animaux que, d’ailleurs, Matilda ne connaissait que grâce à ses livres. Le corps massif d’un ours, la trompe épaisse d’un éléphant… À l’endroit où elle rejoint la tête, une bouche de piranha aux dents acérées. Les griffes d’un tigre. Le tout recouvert d’une fourrure jaune striée de marron. Sur le poitrail, de lourdes plaques d’os jaune marbré. Et pour finir, trois yeux noirs perçants, alignés de chaque côté de la tête, elle aussi hérissée d’ossements jaunis.
Chevauchant la bête, sur une selle en cuir brut, se trouve Maria D’souza, une amie Creuse.
Elle a pris l’habitude d’appeler ces prédateurs des « hurukans ». Nous ne sommes pas sûrs de l’origine du mot, mais à sa première mention, nous sommes tous tombés d’accord : ce nom leur va à la perfection.
— Salut, Em, commence Maria. Guthana, Yalani.
Maria me salue d’abord dans ma langue, puis dans celle des Sauterels. Elle veut toujours rappeler aux guerriers sauterels de son escouade que je suis aux commandes. Yalani signifie en effet « chef ».
— Salut, Maria. Tu les as trouvés ?
— Les Querelleurs arrivent de l’est et approchent du champ de maïs, m’annonce-t-elle. J’ai envoyé les Rampants les encercler par-derrière pour prévenir toute fuite. La troupe de réserve constituée de Barkah et de son bataillon d’infanterie est positionnée au nord, conformément à tes ordres.
« Champ de maïs »… Le terme est quelque peu ronflant pour nos plants chétifs, mais nous avons consacré un temps considérable à leur culture.
— Combien de Querelleurs ? demandé-je.
— Peut-être une centaine, me répond Maria. Tous à pied. Pas de cavalerie.
— Parfait. Où veux-tu que nous nous positionnions ?
Maria pointe le nord du doigt.
— Droit devant, Yalani. Mon escouade attaquera par le sud-ouest. Quand vous frapperez, nous nous trouverons sur votre flanc gauche.
Au sommet du hurukan de 650 kilos qu’elle a baptisé Fenrir, Maria est impressionnante. Elle porte pour tout vêtement des bandes de tissu jaunes, vertes et bleues, comme les guerriers sauterels. Le jus de vigne et la terre qui recouvrent sa peau hâlée lui permettent de se fondre dans la jungle. Un fusil à répétition pend dans son dos et une demi-douzaine de couteaux attachés un peu partout sur son corps complètent ainsi sa panoplie. Quand les violences ont éclaté, il y a quelques mois, je lui ai proposé l’un de nos précieux bracelets. Elle a refusé, préférant utiliser la même arme que les Sauterels qui chevauchent à ses côtés.
Les loups-serpents sont les pires prédateurs de ce monde. À notre connaissance, ils tuent et dévorent tout ce qui bouge. Jusque-là, les Sauterels n’étaient pas épargnés. Et puis un jour, Maria est arrivée. Non seulement cette fille avait appris à capturer ces bêtes, mais elle avait aussi compris comment les dompter. Elle a transmis ce savoir-faire.
Juchée au sommet de son monstre, Maria D’souza est devenue une déesse mortelle de la jungle. Elle a tué plus de soldats que quiconque. À part Farrar, bien sûr, c’est d’ailleurs pourquoi il joue les appâts.
Avant, nous pensions à tort que Barkah contrôlait tous les Sauterels d’Omeyocan. À notre connaissance, il existe en fait quatre grandes tribus. Celle de Barkah, les Malbinti, revendique la zone autour d’Uchmal. Les Khochin vivent loin au sud de notre ville tandis que les Podakra se trouvent à seulement une journée à l’ouest. Enfin, la plus grande tribu de toutes, celle des Galanak, a investi la jungle au nord-est.
Les « Querelleurs », c’est ainsi que nous appelons les Sauterels qui profitent de la moindre occasion pour nous attaquer. Nous n’en avons pas encore capturé un seul vivant, mais les vêtements de ceux que nous avons tués au combat nous laissent penser qu’ils comptent des membres parmi les quatre tribus connues, dont celle des Malbinti. Barkah ignore pourquoi certains de ses sujets les ont rejoints.
Les Querelleurs ne portent pas d’uniforme, mais arborent un élément commun. En plus de leurs haillons bleus, jaunes et verts assortis à la jungle, ils affichent tous au moins une touche de rouge. La même couleur que les robes d’Aramovski, celle des gravures de l’Observatoire aussi…
Ces derniers mois, les Querelleurs ont brûlé nos cultures et nous ont attaqués chaque fois que nous avons franchi les murs de la ville. Nous ignorons leurs motivations, mais ils sont agressifs et s’en prennent à mon peuple.
Je ne peux le tolérer plus longtemps.
— Va prendre ta position, ordonné-je à Maria. Nous attaquons maintenant.
Maria et Fenrir disparaissent dans la jungle, presque sans un bruit. Comment une créature aussi grosse parvient-elle à se mouvoir avec une telle discrétion ? Cela dépasse mon entendement !
— Enfin ! s’exclame Bawden. Cette fois, ces sales têtes d’insecte ne pourront pas nous échapper !
Je lui lance un bref regard. Il y a quelques mois, les Querelleurs ont tué J. York, un Cercle dont elle était proche. La jeune fille entend bien venger sa mort. Et elle n’est pas la seule… Parmi mon peuple, bien trop nombreux sont ceux qui ont soif de vengeance.
— Nos alliés aussi sont de sales têtes d’insecte, lui dis-je. L’aurais-tu oublié ? Ou peut-être souhaites-tu insulter ceux qui combattent à nos côtés ?
Pour toute réponse, Bawden émet un rot qui provoque le rire de Victor. Je ne comprendrai jamais les Cercles-étoiles.
— Enlevez les broussailles, ordonné-je. On y va.
Victor et Bawden repoussent les branches qui nous dissimulaient aux yeux de tous. D’un coup sec, je saisis ma lance suspendue à un crochet à l’arrière du cockpit et la brandis bien haut dans un mouvement circulaire. C’est le signal de départ de mon peloton. Les feuillages bruissent autour de nous : juchés sur leur araignée, deux autres équipages se défont de leur camouflage et se préparent au départ. Une douzaine de jeunes Cercles-étoiles émergent en silence des taillis. Ils portent une combinaison noire, comme moi, mais ils sont couverts de vigne et leurs visages et cheveux maculés de boue sombre. Ils s’apprêtent à partir, à se battre.
Avec moi, mon peloton compte vingt et un hommes : neuf à dos d’araignée et douze fantassins. L’escouade de Maria – « les Démons de D’souza » – comprend trois loups-serpents et leurs cavaliers, ainsi que dix-huit Sauterels à pied. La deuxième escouade, les « Rampants », est menée par Lahfah, la compagne de Barkah, et compte autant de guerriers que les Démons de D’souza. Nous allons donc lancer l’attaque avec soixante-trois soldats, trois araignées et six loups-serpents. Nous sommes en légère infériorité numérique, mais nous avons l’avantage de la technologie. Et nous disposons de deux cents Sauterels menés par Barkah lui-même. J’ai presque pitié pour les Querelleurs.
Presque.
— Bawden, emmène-nous au front.
Elle s’exécute. Notre araignée se redresse jusqu’à ce que le cockpit se retrouve à quatre mètres du sol de la jungle. De la boue s’écoule le long de la coque jaune cabossée et du « 05 » peint de chaque côté.
Nous partons au combat.
Les Querelleurs aiment frapper un grand coup avant de fuir. Ils ne se battent jamais à découvert. Lorsqu’ils ont commencé à s’en prendre à notre peuple, à nos cultures, aux patrouilles de Barkah et à sa nouvelle cité, Schechak, nous nous sommes précipités dans nos araignées à Uchmal pour riposter. Mais aussi rapides que soient nos machines, les Querelleurs s’étaient déjà évanouis dans la nature au moment où nous avons atteint les zones de conflit, ne laissant derrière eux que mort et carnage.
Il y a un peu plus d’un an, Aramovski a conduit les nôtres à faire la guerre contre le père de Barkah, l’ancien roi sauterel. La bataille a été brève mais sanglante. Barkah et moi avons alors unifié nos deux peuples. Nous avons rétabli la paix. Bien que haine et méfiance subsistent entre nos deux espèces, nous avons mis du cœur à l’ouvrage afin de pouvoir cohabiter et apprendre les uns des autres, pour que nos deux cultures se développent et prospèrent.
En dehors de quelques bagarres, cela fonctionnait plutôt bien.
Mais il y a six mois, la situation a commencé à dégénérer.
Les Malbinti se sont mis à nous provoquer, verbalement tout d’abord. Puis très vite, les simples disputes se sont transformées en luttes au corps-à-corps, avant de tourner en combats au couteau. Il s’est mis à y avoir des blessés – dans les deux camps. Les agresseurs ont été punis. Barkah et moi voulions ainsi faire un exemple, montrer que la haine ne saurait être tolérée…
Mais les Sauterels ne sont pas les seuls à changer. La colère de mon peuple grandit peu à peu. Tous affirment avec de plus en plus de véhémence qu’Uchmal devrait être « réservée aux êtres humains », qu’il faudrait chasser l’ensemble des Sauterels de la jungle autour de notre ville, et pas seulement les Querelleurs. J’ai beau étouffer ce genre de discours quand je l’entends – tout comme Bishop, Borjigin et bien d’autres –, ce sentiment de haine ne cesse de croître.
Au début, nous avons mis cette hostilité croissante sur le compte du stress et de l’angoisse engendrés par les trois vaisseaux en approche d’Omeyocan. Selon Spingate, le premier devrait entrer d’un jour à l’autre en orbite autour de notre planète. Nous ne savons ni ce que veulent ces extraterrestres, ni d’où ils viennent. Nous devons donc présumer qu’ils entendent nous exterminer et qu’ils apportent avec eux la mort, tout comme notre Xolotl l’a fait pour les Sauterels.
Pourtant, je ne crois plus à présent que la menace qui se rapproche soit la raison de ces troubles. Le changement d’attitude de mon peuple a été trop radical et trop rapide, et la venue de ces vaisseaux ne peut expliquer pourquoi les Sauterels ont également redoublé de violence à notre égard. Je ne comprends pas ce qui nous arrive.
Avant l’arrivée des Renaissants, tous les Sauterels vivaient sous terre. C’était leur seul moyen de survie face aux attaques incessantes des araignées en vadrouille, continuant à suivre des ordres qui leur avaient été donnés des siècles plus tôt. Depuis que Barkah et moi avons instauré la paix – et que j’ai mis fin aux ravages des machines sur la campagne –, la majorité de sa tribu vit à Schechak, la première ville en surface que son espèce ait connue depuis au moins deux cents ans.
Alors que de plus en plus de Sauterels délaissent les villages souterrains et les interminables tunnels autour d’Uchmal pour cette nouvelle cité, les Querelleurs en ont profité pour se dissimuler dans les galeries. Et une fois qu’ils y sont, il est presque impossible de retrouver ces terroristes.
C’est pour cette raison que nous nous cachons depuis des jours, à nous geler le derrière sous une pluie torrentielle : nous attendons qu’ils remontent à la surface pour les attraper. Il faut que nous frappions vite et fort, avant qu’ils ne puissent ramper à couvert, en bons vers de terre qu’ils sont.
Tout ce temps perdu à combattre les Querelleurs me frustre au plus haut point. Avec trois vaisseaux extraterrestres en approche d’Omeyocan, les habitants de cette planète devraient coopérer pour établir une défense commune. Au lieu de quoi, nous nous affrontons. Négocier est compliqué, se battre est plus facile. J’ai peine à l’admettre, mais je dois d’ailleurs avouer qu’une part de moi – la plus grande – se réjouit de l’imminence de la bataille. Si nous parvenons à éliminer notre ennemi, alors peut-être Barkah et moi pourrons-nous concentrer notre énergie sur la menace la plus importante qui reste à venir.
Cette chère petite voix agaçante revient à la charge. Trop tard… Si tu étais meilleure dirigeante, tu serais déjà parvenue à rassembler vos différents peuples ! Je souris pour moi-même et relègue mon démon intérieur dans une pièce au fond de mon esprit où je l’enferme – chose que je n’arrive malheureusement à faire qu’à l’approche du combat.
Bawden pilote notre araignée à travers la jungle. Deux autres machines suivent, ainsi qu’une douzaine de jeunes Cercles-étoiles infatigables, bracelets et fusils aux côtés, et leur arme de choix au poing. Quelque part à ma gauche, les Démons de D’souza se mettent aussi en marche.
Une odeur de fumée : nos pieds de maïs brûlent.
Les Querelleurs m’ont échappé pendant des mois, mais ils viennent de mordre à l’hameçon.
Nous les tenons.
Ma main droite pivote de gauche à droite dans un mouvement brusque… Après une légère vibration, mon bracelet est activé. La pierre blanche à la base de sa longue pointe se met à briller d’une douce lumière.
— Bawden, continue d’avancer, en silence, ordonné-je. Victor, prépare-toi. Assure-toi que nous pourrons éliminer leurs guetteurs avant qu’ils ne donnent l’alerte.
Je ne pensais pas que les céréales constitueraient un appât suffisant, c’est pourquoi j’ai ordonné à Farrar de construire un petit avant-poste en plein milieu du champ afin d’obliger les Querelleurs à mobiliser davantage de forces pour le détruire. Mais le véritable appât, c’est le garçon lui-même.
Dans les tribus de Barkah et des Querelleurs, Farrar est désormais connu sous le nom de « meh ahn nahak » – « le fossoyeur », si on traduit grossièrement. Avec sa longue pelle, acérée comme une lame de rasoir – son arme favorite –, Farrar est un adversaire mortel, surtout dans la jungle, où de nombreuses batailles tournent au combat au corps-à-corps. Avec sa taille de géant – il est presque aussi grand que Bishop – et sa peau quasi aussi noire que celle des Adultes, la silhouette de Farrar est tout de suite reconnaissable, même de loin. J’espérais qu’en le voyant, notre ennemi ne résisterait pas à la tentation de s’attaquer à lui.
Cela voulait donc dire les mettre en grand danger, son escouade de cinq jeunes Cercles-étoiles et lui. Nous sommes en guerre, et c’est le genre de risques qu’un dirigeant doit courir afin de coincer un ennemi qui refuse l’affrontement direct. Maintenant que le piège est en place, Farrar et son peloton n’ont plus qu’à tenir bon et survivre aux prochaines minutes.
Notre araignée avance en silence dans les fourrés, tel un prédateur en chasse digne de son surnom. Après s’être étiré le cou pour se détendre à l’approche du combat, Victor prend son fusil, met la crosse à son épaule et scrute la jungle. Les bracelets sont plus puissants, mais le temps que l’arme à son poignet se recharge pour sa deuxième salve, le jeune homme a le temps de tirer huit coups de feu.
Les fusils sont fabriqués dans la nouvelle usine de Schechak. Au début, les Sauterels utilisaient des mousquets contre nous. Mais ceux-ci doivent être rechargés après chaque coup, alors que les fusils, plus précis, permettent de tirer dix fois d’affilée sans recharge. Victor est sans doute notre meilleur tireur d’élite, bien que Maria le talonne : elle peut viser l’œil d’un taureau à cinquante mètres, tout en chevauchant un hurukan lancé au grand galop dans la jungle.
Et moi ? Je m’en tiendrai au bracelet. Les armes à feu ont un recul trop fort. Ils me blessent l’épaule.
— Nous approchons, annonce Bawden.
Je lève ma lance et la pointe vers la droite puis la gauche pour signaler aux araignées en queue de peloton de se déployer. L’araignée 04 part à droite, la 02 à gauche.
La clairière en croissant de lune. Le lieu où Aramovski a mené mon peuple au combat contre les Sauterels. Cette bataille a été trop meurtrière dans les deux camps pour qu’il ne subsiste aucune rancune entre le peuple de Barkah et le mien. C’est la raison pour laquelle j’ai choisi cette clairière afin d’établir nos cultures. J’espérais qu’avec la transformation d’un lieu de mort en berceau de vie, les souvenirs de cette bataille disparaîtraient un petit peu plus vite. Et pendant les six premiers mois, l’idée a semblé fonctionner… Mais désormais, les Querelleurs attaquent nos plantations en permanence. Ils ne veulent pas que le champ de mort connaisse une nouvelle naissance – la haine est tout ce qu’ils souhaitent cultiver.
À travers la jungle, les bruits caractéristiques de la guerre me parviennent. Les coups de feu des fusils, l’écho des mousquets, le sifflement reconnaissable des rayons de bracelets déchaînés.
La bataille a commencé.
— Bawden, crié-je, vitesse maximale !
Je m’agrippe d’une main à la protection blindée. L’araignée se rue en avant, toute discrétion oubliée. Je plonge pour éviter les branches et la vigne qui frappent la coque métallique et s’y accrochent. Les deux autres machines nous rattraperont. Nous allons dépasser nos fantassins, mais nous n’avons pas le choix : si nous ne nous rapprochons pas au plus vite, les Querelleurs risquent de nous échapper ou d’écraser Farrar et son escouade.
Au milieu de l’obscurité de la jungle, j’aperçois la lueur vive des flammes au moment où notre araignée quitte les arbres pour la clairière. Notre champ de maïs soigneusement entretenu s’est transformé en un océan de vagues orange.
Plusieurs Querelleurs, pris au dépourvu, fuient à la vue de nos puissantes machines – leurs gracieux mouvements se détachent derrière le rideau de flammes. Les jambes fortes des Sauterels leur permettent d’effectuer des bonds puissants, et leur longue queue traîne derrière eux pour équilibrer leur corps trapu. Le feu se reflète dans leurs trois yeux tandis que de leur bouche de crapaud sort ce qui ressemble à des ordres ou à des cris paniqués.
Victor remet son fusil en bandoulière et prend les commandes du canon. J’aimerais ne pas devoir utiliser cette arme horrible, mais les Querelleurs détruisent nos cultures, nous attaquent, et surtout, ils nous tuent.
Je m’accroupis pour maintenir ma tête et mes épaules sous la protection. Le bras tendu, je vise une cible avec mon bracelet et lance l’ordre :
— Feu !
D’un mouvement de la main, je fais surgir un rayon de lumière blanche de la longue pointe de mon bracelet, vers le Querelleur le plus proche – je manque ma cible.
Mais pas Victor. Le faisceau du canon est plus large que celui de mon rayon et émet une lueur si vive qu’elle semble éclipser les flammes. Il touche un Sauterel en plein bond… La créature est aussitôt réduite en une charpie de morceaux de viande et d’os fumants.
Des tirs de canons à rayons se déchaînent à ma droite comme à ma gauche et délogent de grosses mottes de terre. Du maïs en feu tourbillonne dans un nuage d’étincelles, comme des toupies.
Je perçois les cris de terreur et de douleur de nos ennemis.
Mais j’entends aussi les détonations des mousquets et les fusils qui claquent, discerne des cônes de flammes qui se meuvent dans l’ombre, apparaissent et disparaissent d’une seconde à l’autre. Une de ces silhouettes brûle sur ma droite : je pivote pour me mettre en place, comme Bishop me l’a enseigné, et carre mes épaules face à la cible. Je ne vois d’abord rien que la fumée et les flammes, puis un mouvement… Un Sauterel bondit, sur fond de maïs en feu.
Je tire. Une lumière blanche frappe l’ennemi dans les airs. Je distingue son cri aigu au milieu du rugissement des flammes et des salves des armes à feu juste avant qu’il ne soit déchiré en deux.
Ce n’est pas la première fois que je tue. Ce ne sera pas la dernière.
Isolés de la jungle, les quelques Querelleurs que nous discernons se dispersent le long des flammes et se précipitent à ma gauche. Grossière erreur… Les terribles hurlements des loups-serpents retentissent soudain, puis les Démons de D’souza surgissent des ténèbres, dans la lumière vacillante. Debout sur sa selle, le fusil fermement maintenu à l’épaule, la meneuse plie les genoux au rythme du galop de sa monture. Elle tire : un Sauterel s’écroule sous mes yeux.
Alors que sa monture dépasse un Querelleur en fuite, la trompe-serpent fouette l’air, les pinces se referment sur la pauvre créature et les pointes osseuses transpercent les vêtements et la chair de notre ennemi. La trompe s’enroule alors autour du Sauterel, le soulève dans les airs, puis le rabat si vite au sol que l’impact lui brise les os.
Bawden fait ralentir notre araignée et nous nous arrêtons au bord des pieds de maïs en feu, à travers lesquels je distingue d’étroits chemins. Les Querelleurs ont dégagé la zone avant d’allumer l’incendie, afin de pouvoir s’échapper. Ils savaient que notre cavalerie serait incapable de les suivre. Bien pensé… Mais cette fois, nous avons anticipé.
Au loin sur ma droite, je discerne malgré les flammes un tir de fusil et l’écho d’un rugissement d’hurukan.
— Les Rampants de Lahfah, déclare Victor. Les Querelleurs ont dû tomber sur eux dans leur fuite.
Bawden attrape son fusil en bandoulière, l’épaule pour viser et tourne lentement vers la gauche – elle cherche une cible.
— Les bâtards ! s’exclame-t-elle. J’espère qu’ils vont tous y passer. Certains se cachent peut-être derrière les flammes, Em. Laisse-moi les traquer à pied sur ces chemins.
Je n’enverrai pas un autre de mes compagnons à la mort.
— Non, tu restes dans l’araignée. Si nous trouvons d’autres Querelleurs, essaie de les capturer. Un prisonnier a plus de valeur qu’un cadavre.
Des détonations de fusil retentissent au loin, en provenance du nord… Le peloton de Barkah. Les Querelleurs ont déguerpi en tous sens, mais nous les attendions partout.
Notre maïs brûle. C’est un feu inextinguible. J’aurais préféré arrêter les Querelleurs avant qu’ils ne l’allument, mais la grande plantation faisait partie de l’appât. Dans la vie, il faut savoir faire des sacrifices pour obtenir ce que l’on veut.
— Du mouvement, par là ! s’exclame Victor avant de pivoter pour pointer son canon dans la direction du bruit.
Un Sauterel bondit hors du feu. Ses haillons aux couleurs de la jungle fument, ses trois yeux jaunes sont écarquillés de terreur. Sa peau est presque rouge – il est si jeune que la coloration violette typique des adolescents commence tout juste à y apparaître. Un enfant-soldat. Mais les bouts de tissu rouge noués à chacun de ses bras m’informent que cet « enfant » est notre ennemi.
— Ne tire pas ! ordonné-je sèchement à Victor, avant de crier à l’intention du Sauterel : Gaintox !
Je ne connais que peu de mots dans cette langue, mais j’ai pris soin d’apprendre ceux-là : « Rends-toi ! »
Le Sauterel panique, se précipite vers le champ de maïs en feu et disparaît soudain dans les flammes phosphorescentes.
— Je vais le massacrer, hurle Bawden avant de sauter par-dessus la corniche.
Instinctivement, je tends le bras pour la retenir, l’arrêter, mais ma main se referme sur le vide.
Victor lève le canon de l’araignée vers le haut pour ne pas tirer par accident sur la Cercle-étoile, qui atterrit au sol et part en courant. L’instant, d’après, le garçon saute par-dessus la rambarde de protection et s’élance derrière elle, le fusil en bandoulière, les deux mains sur sa lance.
Mes deux camarades bougent si vite que j’ai l’impression d’agir au ralenti. La lance au poing, je bascule par-dessus la rampe, puis descends les barreaux de l’échelle incorporée. Les Cercles-étoiles peuvent sauter du cockpit sans se tuer, mais contrairement à eux, je n’ai pas été conçue pour la guerre.
J’entends les cris de l’équipage des autres araignées et de l’infanterie de Cercles-étoiles qui atteint enfin la clairière derrière moi, mais il n’y a pas de temps à perdre.
Que fait Bawden ? Elle n’avait encore jamais enfreint un ordre. Ça ne lui ressemble pas du tout.
Je fonce dans les flammes à la poursuite de mes hommes. Le passage étroit vire et tourne à travers les hautes tiges de maïs qui se consument, si bien que je me perds tout de suite dans ce labyrinthe de feu. La chaleur me brûle le visage et les mains, me pique les yeux.
Soudain, à travers la fumée chatoyante, j’aperçois Bawden, au milieu d’une petite trouée où le feu est en grande partie éteint. Elle sourit, la fourche à la main. Elle et l’enfant-soldat sauterel au regard jaune se tournent autour et soulèvent les cendres fraîches à chaque pas. Bawden est au moins deux fois plus grande que son ennemi terrifié qui, de ses deux doigts, agrippe une hache.
Deux autres Querelleurs, habillés de haillons enflammés, surgissent d’un autre chemin, munis de mousquets surmontés de longues baïonnettes, dont le métal affûté reflète l’éclat du feu. Les chiens de leurs armes ne sont pas rabattus, ce qui signifie qu’elles sont vides. Soit les Sauterels sont à court de munitions, soit ils n’ont pas eu le temps de les recharger.
Je les vise de mon bracelet, mais ne tire pas. Les yeux me piquent et le paysage est flou autour de moi sous l’effet de la chaleur… Je risquerais de toucher Bawden.
Je me rue alors vers la Cercle-étoile qui, dans un cri, passe à l’attaque, seule contre trois, la fourche en avant. Le jeune Sauterel se retourne avec un frisson de terreur au moment où les dents acérées se plantent dans son dos. Mais avant que Bawden ne puisse dégager son arme, la baïonnette du deuxième Sauterel lui transperce l’épaule. Hurlant de douleur, elle agrippe alors le canon du mousquet et engage une lutte acharnée avec son assaillant pour récupérer l’arme.
Dès que je pénètre dans l’espace dégagé, le troisième Sauterel franchit en quelques bonds la distance qui nous sépare. Je lève le bras et sur un petit geste de mes doigts, un rayon de lumière blanche fuse… Et manque sa cible. Mon adversaire a plongé sur sa gauche.
Le bracelet a besoin de temps pour se recharger, et le Sauterel semble en avoir conscience.
— Yalani, nahnaw, grogne-t-il.
« Tuer leur chef »… Il m’a reconnue.
Mon ennemi se rue vers moi, le bout de sa baïonnette pointé sur mon ventre. Je saute sur le côté et fouette l’air de ma lance pour repousser le mousquet.
Tout se passe trop vite. Je n’ai qu’un instant pour frapper, mais j’hésite, et il déjà est trop tard. La grande bouche du Sauterel se tord en un rictus haineux, pareil à celui d’un homme.
Un nouveau cri de Bawden. D’un bref regard, je constate que la baïonnette du deuxième Querelleur est plantée dans sa cuisse.
Nous sommes si proches les uns des autres : deux femmes et deux Sauterels, engagés dans un combat mortel au sein d’une prison de flammes.
Le maïs en feu semble soudain exploser et Victor apparaît, à la surprise de tous, des cendres et des étincelles incandescentes accrochées à sa combinaison noire… Telle une boule de feu et de fureur, il frappe déjà de sa lance avant même de parvenir jusqu’à nous. La lame s’enfonce en profondeur dans les entrailles de l’assaillant de Bawden. Sans s’interrompre dans son élan, il retire l’arme d’un coup sec et la replante au même endroit.
Un mouvement vacillant apparaît à la limite de mon champ de vision. Ce n’est pas grand-chose, mais il ne m’en faut pas plus. Mon attaquant frappe à nouveau, sa baïonnette tournée vers mon visage. Je tressaille et pivote, mais trop tard, je suis blessée à la joue.
En deux petits pas, Victor franchit la courte distance qui nous sépare. Le Querelleur se tourne vers lui, et ses trois yeux aperçoivent la pointe du bracelet de Victor qui vise sa grande bouche.
— Gaintox, lui ordonne calmement mon équipier.
Son regard est dur comme l’acier. Son bras et son poing, solides comme la pierre.
Le Sauterel jette son mousquet, puis s’agenouille au milieu des cendres. Le petit enfant-soldat à la peau rouge, lui, est mort. Il est étendu au sol, les yeux grands ouverts, immobile. Le troisième Querelleur roule à terre, les mains sur le ventre, ses gros doigts ruisselant de sang bleu. J’aimerais ne plus entendre ses mugissements de douleur et de peur, mais je ne peux les ignorer.
L’incendie est vite éteint. Les jeunes pieds de maïs, hier encore si hauts, ne sont plus qu’une couche de braises qui nous arrive aux chevilles.
Les coups de feu ont cessé. Le combat est terminé.



Chapitre 2
L’aube point sur Omeyocan. Les floiseaux bourdonnent dans l’air empreint d’humidité et de boue.
Notre araignée est en mouvement.
Victor est aux commandes. Bawden dort, étendue à nos pieds sur le petit pont. Elle ne saigne plus. Ses blessures sont graves, mais sa vie n’est pas en danger : elle ira mieux une fois allongée dans l’un des sarcophages médicaux de Smith.
Nous sommes d’autant plus serrés dans le cockpit que nous avons un invité à bord, et pas n’importe lequel… Il ne s’agit pas moins que de Barkah, le roi sauterel. Il se tient à ma gauche, coincé entre Bawden et moi. L’odeur de pain brûlé qui émane de lui m’est devenue si familière que je la remarque seulement lorsque je me trouve tout près d’un membre de son espèce.
Les haillons aux couleurs de la jungle qu’il arborait lors de notre première rencontre ont disparu. Il porte à présent une veste orange fluide, sans plis, ornée d’un motif compliqué en verre coloré. Je trouve que le orange jure avec le lie-de-vin de sa peau, mais comme nous avons pu le constater à maintes reprises, le sens esthétique des Sauterels diffère beaucoup du nôtre.
Barkah a perdu son œil central au cours du combat avec Matilda et les Adultes et dissimule à présent sa blessure sous un bandage orange du même tissu que sa veste. Ses deux yeux restants sont d’une jolie teinte vert émeraude.
Une plaque cuivrée finement ouvragée pend à son cou épais. C’est l’équivalent sauterel d’une couronne le désignant comme roi. Le métal poli scintille dans la lumière rougissante du soleil matinal. Tout en Barkah est désormais distingué… Il a tellement changé depuis notre première rencontre dans la jungle.
Cette route, elle aussi, est différente de la première fois que je l’ai empruntée. Ce n’était alors qu’un chemin de terre à travers les arbres et la vigne, si étroit que les feuilles nous effleuraient de part et d’autre. À présent, la route est large, vierge de toute plante. Sa surface lisse est composée d’un mélange de terre, de pierres, de graviers et de gravats damés. Même si elle est loin de ressembler aux autoroutes dont Matilda se souvenait, c’est la route la plus importante que la jungle d’Omeyocan ait connue en au moins deux siècles.
Des arbres s’élèvent de chaque côté, tout comme les bâtiments délabrés et couverts de vigne de la ville des Sauterels, jadis gigantesque. Ses ruines s’étendent sur un vaste territoire. Et quels que soient les progrès que nous allons accomplir dans l’avenir, elles seront encore là pour des siècles.
Mon araignée avance en tête. Suit un long cortège composé des deux autres araignées de mon peloton, de notre infanterie Cercle-étoile, des loups-serpents de D’souza. L’escouade de Farrar occupe la place d’honneur, juste derrière Barkah et moi. Certains des guerriers de Farrar ont été blessés pendant l’attaque des Querelleurs, mais notre piège s’est refermé si vite qu’ils n’ont pas eu à combattre très longtemps.
Aussi surprenant que ce bilan puisse paraître, nous n’avons subi aucune perte. Le doit-on à la chance ? À une meilleure tactique ? Ou bien à la plus grande puissance de nos armes ? Peu m’importe, je me réjouis que nous n’ayons pas à creuser de nouvelles tombes pour le moment.
Les fantassins de Barkah marchent à nos côtés, en deux longues files, de part et d’autre des quinze Querelleurs qui ont survécu à la bataille. Chaque prisonnier arbore l’une des fameuses bandes rouges sur l’une ou l’autre partie de son corps. La plupart d’entre eux sont blessés.
Je jette un coup d’œil à Victor. Son visage et ses mains sont couverts de brûlures. Nos combinaisons résistent au feu – là encore, un legs des Adultes –, mais sa peau laissée à nu n’était protégée d’aucune façon. Sur le côté droit de sa tête, une partie de ses cheveux châtain clair a laissé place à une plaie rouge et noire. Elle semble douloureuse, mais Victor n’en laisse rien paraître.
Son attitude durant le combat a été exemplaire. Il a été rapide et efficace, a mesuré chacun de ses gestes. Il a abattu un Sauterel, c’est vrai, mais il a aussi ramené un prisonnier, comme je l’avais demandé. Non seulement il sait se battre, mais contrairement à Bawden, il suit les directives. La jeune fille, elle, a ignoré mes instructions, ce qui a bien failli causer sa mort, et la mienne en prime. Ce comportement ne lui ressemble vraiment pas.
Je laisserai Bishop décider des conséquences des actes de la Cercle-étoile. C’est lui qui a la charge de nos « militaires », du moins du peu dont nous disposons. Bishop… Je ne l’ai pas vu depuis plus d’une semaine. J’ai hâte de le retrouver.
Victor remarque que je l’observe.
— Tu as été incroyable, Em, me dit-il dans un sourire.
— Moi ? répliqué-je en riant. Tu ne t’es pas vu.
— Tu étais en danger, explique-t-il. Pour te protéger, je serais prêt à tout. À tout, tu m’entends ?
Oui, cela vaut pour moi, Bawden… tout le monde, sans doute. Victor est un Cercle-étoile, né pour nous défendre.
— Tu dois être impatient de retrouver Zubiri, après dix jours !
Il hausse les épaules et regarde devant lui.
— Sans doute… Je l’aime bien, tu sais, mais je crois que je préfère être dans la jungle avec toi.
L’excitation de la bataille ne doit pas encore être retombée. J’ai vu combien Victor et Zubiri s’aiment. Une fois le frisson du combat disparu, je suis sûre qu’il n’aura plus qu’une chose en tête : passer du temps avec elle.
Cependant, à cet instant, la vie amoureuse des miens importe peu. Nous nous sommes battus, nous avons gagné et devons désormais nous concentrer sur de plus graves problèmes.
Je me tourne vers Barkah.
— Je te le demande encore une fois : que va-t-il arriver aux Querelleurs capturés ?
Il renifle pour toute réponse – sa manière de me signifier son dégoût. Certaines manies des Sauterels sont très humaines. Ou bien est-ce nous, les hommes, qui avons des manies semblables à celles des Sauterels ?
— Eux traîtres, me répond-il. Eux mériter punition.
De la bouche large des Sauterels et de leur gorge épaisse émanent des sons plus variés que ceux dont nous sommes capables. Gazouillis, claquements, ainsi que des bruits semblables à des tintements de verre viennent s’ajouter chez eux à la plupart des sonorités présentes dans le langage humain. Quand Barkah s’adresse à une foule, ses paroles retentissent avec puissance. Mais lorsqu’il s’adresse à un seul individu, sa voix paraît râpeuse comme une chute de gravier.
Le chef des Sauterels a appris l’anglais à une vitesse incroyable. Même s’il se trompe dans les mots et a des difficultés à former des phrases, il peut tenir de vraies conversations. Sa grammaire est mauvaise, mais je le comprends à ses intonations. Et lorsqu’il prononce le mot « punition », c’est de l’excitation qu’il ressent.
— Si tu les tues, nous ne saurons pas s’il y en a d’autres. Ni où ils se cachent.
Barkah rit, ce qui me fait toujours penser à du verre pilé écrasé par une botte contre de la pierre.
— Ce que eux savoir, je sais. Eux parler.
Il se renfrogne soudain avant de me lancer un bref regard. Il a oublié un mot :
— Eux vont parler, se reprend-il.
Nous continuons d’avancer en silence.
Barkah a changé. Il y a un an, il s’est joué de moi. Son amitié était une ruse, un moyen de tuer son père pour devenir roi. J’ai alors compris qu’il ne fallait jamais se fier à Barkah. Je ne lui accorde toujours pas ma confiance, mais il a prouvé qu’il était un bon dirigeant pour son peuple. Il a guidé ses sujets vers la surface, fait construire cette nouvelle ville… Quand nous avons négocié les relations entre hommes et Sauterels, il est toujours resté ferme mais juste.
Puis les altercations entre nos deux peuples ont repris.
Depuis que les Querelleurs nous attaquent, j’ai l’impression que Barkah est devenu… plus méchant. J’ai d’ailleurs le sentiment que ce n’est pas un hasard si nous n’avons capturé aucun prisonnier jusqu’à présent. Ses troupes sont impitoyables, voire cruelles.
J’ignore ce qui arrivera à ces prisonniers querelleurs. Rien de bon, ça ne fait aucun doute. J’aimerais pouvoir les ramener avec moi, les enfermer dans les cellules de l’Observatoire. Au moins, entre ces murs, ils seraient nourris et leurs blessures soignées.
Mais la décision ne me revient pas.
J’ai déjà tenté de persuader Barkah de nous remettre les captifs, mais cela l’a mis en colère. Très en colère. Pour l’instant, nos deux espèces coopèrent. Du moins, les sujets qui lui obéissent. S’il les retournait contre nous, si son peuple s’alliait aux derniers Querelleurs, ou même à d’autres tribus, et qu’ils attaquaient Uchmal, alors nous serions en infériorité numérique, à seulement un contre mille.
Je n’ose mettre en péril cette trêve bien trop fragile. Quand il est question des Sauterels, ce que Barkah veut, il l’obtient.
Dès que nous entrons dans la petite cité, Barkah bondit sur le dos de l’araignée pour faire signe à Lahfah de nous y rejoindre. Il veut que les habitants de sa ville voient le couple royal entrer côte à côte. Car si Barkah est roi, Lahfah est sa reine, même si elle vit à Uchmal avec nous.
Un hurukan nous rejoint au trot, la Sauterelle sur son dos. Nous avons combattu ensemble, mais ne nous sommes pas parlé depuis des jours car elle se trouvait au fond de la jungle avec son peloton. Lorsque nos regards se croisent, elle laisse échapper un rire sonore ô combien familier, qui tinte comme des éclats de verre.
J’ai tué un être vivant et doué de pensée, seulement quelques heures plus tôt. Nous avons enterré quatre-vingt-trois cadavres ennemis. L’une des nôtres a bien failli mourir. Alors naturellement, j’ai le cœur lourd, mais à la vue de mon amie, le sourire me revient.
— Hem, m’apostrophe Lahfah, elle aussi enchantée de me revoir, visage va bien ?
— Je vais bien, merci, Lahfah.
Lahfah comprend mal la différence entre les mots « visage » et « toi ». Il semble qu’à ses yeux, ils aient la même signification.
Elle a essayé de me saluer dans ma langue. Je tente donc d’en faire autant dans la sienne.
— Nin yawap tallik ginj ?
Lahfah pousse un cri de joie. On dirait bien que pour une fois, je ne me suis pas trompée. Qui l’eût cru ? Il ne m’aura fallu qu’un an pour apprendre l’équivalent de « Est-ce que ça va ? » en sauterel. Alors que Barkah peut tenir une conversation entière avec les miens, je ne parviens au mieux qu’à échanger quelques banalités avec les siens.
D’un ton sévère, Barkah aboie une unique syllabe. Lahfah cesse alors de rire. Elle obéit à son ordre, mais ne paraît pas le moins du monde perturbée par son éclat de voix. Elle y est habituée. Cet aspect de leur relation me rappelle la manière dont Spingate traite Gaston.
Barkah est un dirigeant efficace, en partie parce qu’il a le sens de la mise en scène. Revenir dans la cité après une victoire, juché aux côtés du chef des hommes sur une machine de guerre, avec des prisonniers en prime ? Aux yeux des Sauterels, difficile de faire plus impressionnant.
Cela explique pourquoi il a insisté pour que mes troupes entrent avec lui dans Schechak. Il est le roi, mais tous ne le considèrent pas comme tel. Les Querelleurs en sont la preuve. Certains de ses sujets font partie des morts et des prisonniers.
La large route que nous empruntons traverse Schechak, puis se dirige droit vers Uchmal. Il existe un véritable contraste entre ces deux cités. Les murs d’Uchmal sont couverts de vigne et se dressent haut dans le ciel, véritable démonstration de force et signe de prospérité. En comparaison, la cité des Sauterels a juste des allures de ville frontalière surpeuplée.
Certains des bâtiments à six faces de Schechak ont été construits il y a peu, avec de la roche et des débris d’anciens bâtiments, assemblés grâce à du béton et même de la boue séchée. Mais il s’agit pour la plupart de ruines restaurées. Chaque construction est surmontée d’un toit pointu à six faces, dont le chaume est constitué de lianes bleues arrachées aux vignes de la jungle. Les plus petits édifices sont des habitations et des boutiques. Les plus grands, flanqués de cheminées en pierre, abritent les nouvelles usines des Sauterels, où ils tissent des étoffes, découpent des vêtements, forgent le métal, battent les outils ou les armes et transforment la nourriture.
Il y a un an, les terres où se dresse aujourd’hui la cité n’étaient que ruines. Aujourd’hui, les Sauterels continuent d’y immigrer de tout Omeyocan. Borjigin m’a informée que la population de Schechak dépasse actuellement les cinq mille habitants. Combien seront-ils à vivre ici, dans un an, à quelques pas de notre cité ?
Les Sauterels s’agglutinent de chaque côté de la large route qui nous amène en ville. Ils nous acclament et leurs cris de liesse ressemblent un peu trop à mon goût au croassement des crapauds qu’abritaient les souvenirs de Matilda. Certains se penchent aux fenêtres des bâtiments marron à six faces. Beaucoup sont assis sur les toits bleus. Tous accueillent leur roi revenu victorieux du combat. De la musique retentit de toute part : chaque instrument, chaque air tente de s’imposer aux autres.
Toutes les fois que je visite Schechak, j’y rencontre des marchands qui colportent tous les articles possibles et imaginables. Ce jour ne fait pas exception. Du tissu, des vêtements, des ustensiles, de la nourriture, du verre poli, du métal brut… tout se vend. J’aperçois dans la foule des commerçants qui agitent de magnifiques tapisseries tissées, des peintures fourmillant de détails, des sculptures en bois ou en pierre, belles à couper le souffle. Grâce au troc, j’ai acquis, pour décorer ma maison, de nombreuses œuvres réalisées par les Sauterels. Si mon peuple s’adonne un jour à l’art, ce ne sera pas avant des décennies. À l’heure actuelle, la priorité est aux tâches concrètes et primordiales pour les Renaissants.
Barkah joue avec la foule. Au lieu de saluer son peuple, comme le ferait un homme, il penche vivement la tête vers l’arrière de manière saccadée. À chaque à-coup, j’ai l’impression de le voir déglutir avec difficulté.
Soudain, je perçois un bref mouvement dans les airs qui me fait tressaillir. Une pierre… mais je n’en suis pas la cible. Un soldat querelleur déjà blessé la reçoit en pleine tête et trébuche. D’autres projectiles s’ensuivent. Des cailloux, mais aussi des fruits pourris, des détritus, des bâtons et des mottes de terre, qui frappent et éclaboussent les prisonniers.
J’attends que les gardes sauterels qui surveillent les captifs mettent un terme à cette attaque… En vain. Je me tourne alors vers Barkah. Lui va faire cesser ce spectacle honteux, c’est certain !
Le roi reste pourtant silencieux et continue d’adresser des signes du menton à ses sujets aimants. Il semble tout simplement ignorer la scène.
— Majesté, lui dis-je, cette fois d’un ton éloquent. Dois-je te rappeler une nouvelle fois que je souhaite parler à ces prisonniers ? Restera-t-il un seul survivant quand je reviendrai dans quelques jours ?
Barkah tourne vers moi ses yeux verts et me jette un regard perçant, intelligent et calculateur.
— Certains vont vivre, répond-il.
Au cœur de la ville, la route tourne légèrement à gauche. Alors que nous entamons le virage, j’aperçois une construction en bois, si récente que de la sève fraîche brille encore sur certaines planches. On dirait un petit bâtiment dont on aurait oublié les murs. Non… Il s’agit plutôt d’une scène.
Au centre de l’estrade s’élèvent deux épais poteaux, reliés par une longue traverse où pendent six cordes qui se finissent chacune par un nœud coulant.
Les souvenirs de Matilda qui surgissent dans mon esprit me permettent de comprendre la vision qui s’offre à moi. Je suis saisie d’horreur : une potence se dresse sous mes yeux.
J’attrape Barkah par l’épaule, une main agrippée à son élégante veste orange.
— Tu comptes les exécuter ?
Le roi des Sauterels pose son regard sur moi, puis sur mon bras. Je prends soudain conscience que nous sommes encerclés par des milliers de ses sujets. Trois araignées, quelques loups-serpents et une douzaine de Cercles-étoiles représentent certes une force non négligeable, mais au milieu de la cité des Sauterels, nous serions terrassés en quelques secondes.
Je relâche mon emprise et lisse les plis apparus sur la veste de Barkah avant de lui adresser un sourire forcé, aussi chaleureux que possible, à l’intention de son peuple qui nous observe.
— Exécuter, dis-je calmement. Prisonniers… nahnaw ?
Il regarde droit devant lui.
— Certains vont vivre, répète-t-il.
Un frisson me parcourt l’échine. Comment ai-je pu croire un jour que Barkah était mon ami, que notre manière de penser était semblable ? Il y a un an déjà, je recherchais la paix alors qu’il ne pensait qu’au pouvoir. Il s’est servi de moi. Et c’est encore le cas à l’instant. Il va pendre certains des prisonniers, les utiliser comme exemple pour montrer à son peuple ce qu’il en coûte de le contrarier.
— Tu ne peux pas les tuer, ils se sont rendus, plaidé-je.
Il ferme brièvement ses deux yeux intacts avant de les rouvrir, pour relever le menton sous les acclamations de ses sujets.
— Pas tes lois, me répond-il. Pas ta culture.
Son ton reste agréable, mais le message est clair. Si je ne veux pas provoquer la guerre, je ne dois pas intervenir. Pourtant, le respect d’une autre culture exige-t-il vraiment de rester impassible face à la torture et à l’assassinat de prisonniers ?
— Barkah, nous partons. Nous devons retourner à Uchmal. Victor, arrête-toi et abaisse l’araignée.
Alors que le garçon s’exécute, la machine descend vers le sol jusqu’à ce que le ventre métallique de la bête heurte la route abîmée. Barkah s’imaginait peut-être que j’allais le déposer sur l’estrade au pied de la potence et pouvoir ainsi montrer à son peuple que les hommes étaient à son service… Au lieu de quoi, ses gens le verront s’extraire seul de l’engin et marcher.
Je connais assez bien le roi sauterel pour deviner que mon comportement le contrarie. D’un saut, il se projette dans la rue, puis bondit jusqu’à la scène, sous les croassements approbateurs de son peuple.
— Victor, on rentre chez nous.



Chapitre 3
Les Renaissants rentrent chez eux.
Trois machines à cinq pattes, jaune et marron, dirigées par des adolescents en combinaisons noires et sales. Six loups-serpents, ces prédateurs massifs de couleur fauve, montés par des hommes et des Sauterels vêtus de simples bandes de tissu qui leur servent de camouflage au milieu de la végétation. À pied, près de deux douzaines de Sauterels armés de fusils, eux aussi habillés de haillons aux teintes de la jungle. Enfin, en queue de peloton, de jeunes hommes tout en noir, couverts de vigne, couvrent nos arrières, un fusil en bandoulière. Certains sont équipés d’outils agricoles qu’ils utilisent au combat. Nous avons en effet manqué d’armes pendant un temps. Mais alors qu’aujourd’hui, nous disposons d’assez de lances et de poignards pour tout le monde, cette étrange tradition est restée.
La majorité des Sauterels qui ont combattu à nos côtés est restée à Schechak. Ceux qui nous accompagnent encore appartiennent pour la plupart à l’unité de D’souza, mais une petite douzaine des soldats de Barkah vivent entre les murs circulaires d’Uchmal, parmi les hommes.
Au total, notre cité héberge près de deux cents Sauterels. Ce sont en grande partie des civils, des adolescents violets et de jeunes rouges qui étudient les mathématiques, les sciences, la médecine et l’ingénierie. Nous comptons aussi quelques adultes bleu-violet, ainsi que des anciens d’un bleu pur, qui nous enseignent leur savoir sur les plantes et les animaux locaux, comment survivre en chaque saison, les lieux riches en métaux et minéraux, la culture des Sauterels et leur histoire… C’est de cette même manière que toutes leurs connaissances d’Omeyocan ont été transmises au fil des siècles, de génération en génération.
Les murs couverts de vigne d’Uchmal surgissent devant nous, bien plus haut que les arbres qui envahissent les ruines dans la jungle. Les tunnels que le peuple de Barkah utilisait pour se glisser sous nos murs ont été condamnés, et la Porte de l’Eau qui empêchait tout accès à la cité par le fleuve depuis la forêt, reconstruite. Nos portes sont toujours closes, verrouillées de l’intérieur. Aux alentours, les ruines de la jungle abritent des centaines de milliers de Sauterels… Nous pouvons bien sûr nous montrer amicaux envers eux, mais nous devons avant tout rester prudents.
Les réparations les plus importantes ont cependant été celles que nous avons apportées aux vieux canons en haut des tours. Jusqu’à aujourd’hui, Borjigin et ses ingénieurs en ont restauré quatre. Ces armes ont une puissance de tir terrifiante. Les canons sont à nos bracelets ce que nos bracelets sont aux mousquets des Sauterels. Si les Querelleurs – ou une autre tribu de Sauterels d’ailleurs, celle de Barkah y compris – tentent un jour de prendre notre cité, les pièces d’artillerie les réduiront en miettes.
Même à l’extérieur des murs, j’aperçois l’immense Observatoire qui se dresse au centre de la cité. C’est le plus grand bâtiment d’Uchmal, et peut-être le plus grand qui ait jamais été construit, et ait existé. Il est si haut que son ombre s’étire au-delà de l’enceinte, jusque dans la jungle.
La route prend fin à la Porte Est. De chaque côté de l’entrée se dresse une tour qui prolonge le rempart. Une vague lumière rougeâtre clignote au sommet de l’une d’elles – le soleil matinal se reflète sur un long canon argenté.
— On essaie le joyau ? demande Victor. Je pense que nous sommes assez près maintenant.
Je soupire.
— Tu sais bien qu’ils ne fonctionnent plus depuis quelque temps déjà.
— Ça vaut peut-être le coup de vérifier, insiste-t-il. Je m’en charge si tu veux, je peux bien faire ça pour toi !
Encore cette expression sur son visage… Il semble si désireux de me rendre service.
Je sors un joyau de communication de l’une de mes nombreuses poches et le lui tends. Il le place dans son oreille, puis le tapote à deux reprises.
— Ici Victor Muller, à la Porte Est, terminé.
Il attend et écoute, concentré, les yeux plissés.
— Désolé, reprend-il, je ne comprends pas. Peux-tu répéter ?
Nous avons trouvé les appareils dans la réserve de l’Observatoire. Ils ont une faible portée, mais c’était suffisant jusqu’à présent pour communiquer à cette distance avec quelqu’un situé au niveau de la porte. Depuis quelque temps cependant, les joyaux se sont mis à dysfonctionner sans que personne ne sache pourquoi.
La Porte Est. Celle que nous avons franchie la première fois que nous sommes sortis d’Uchmal à la découverte de la jungle. À notre approche, les énormes battants en métal s’ouvrent lentement vers l’extérieur. Ils ont été graissés et leur mouvement est fluide, dépourvu du grincement métallique et perçant qu’ils produisaient auparavant.
Des milliers de Sauterels attendaient Barkah pour l’accueillir à son retour. De notre côté, seules cinq personnes guettent notre arrivée : deux Demis, et trois Cercles.
Parmi les Demis se trouve Borjigin. Au cours de cette dernière année, il a beaucoup grandi pour devenir encore plus beau garçon qu’avant. Comme il passe la plupart de son temps dehors, à réparer toutes sortes de machines, sa peau est bronzée et ses longs cheveux noirs noués au sommet de sa tête, sans cesse exposés au soleil, sont devenus plus clairs. Dans une main, il tient son messageur, le petit ordinateur plat qui l’accompagne partout.
Il est de ceux qui ont abandonné leurs combinaisons noires inusables pour de vrais vêtements. Il est vêtu d’un pantalon bleu et d’une chemise orange à manches longues. La couleur de sa chemise me fait penser à la veste de Barkah… Les deux habits ont sûrement été confectionnés au même endroit. Borjigin porte malgré tout les mêmes chaussures que moi, comme presque tout le monde : de solides bottes noires laissées à notre intention par les Adultes.
À ses côtés se trouve Tina Schuster, l’une de nos trois jeunes Demis, elle aussi un messageur en main. Sa tenue en revanche est nouvelle pour mon peuple – elle porte en effet une robe. Cette tunique blanche qui ondule sous la douce brise lui va bien. Sa longue chevelure blonde voltige également autour de son visage.
Cet habit me paraît si étrange, si peu pratique… Tina est encore en pleine croissance, toute en bras et en jambes, mais cette toilette est seyante. Je me demande à quoi je ressemblerais en robe. Est-ce que je me trouverais jolie dans cette tenue ?
Et plus important encore, qu’en penserait Bishop ?
Victor conduit notre araignée à l’intérieur des murs, tout en désignant son oreille à l’intention de Borjigin :
— Quand vas-tu enfin réparer ces saletés de joyaux ? aboie-t-il.
— Dès que nous aurons compris ce qui cloche dans leur mécanisme, répond Borjigin, les sourcils froncés. Les joyaux ne sont d’ailleurs pas le seul problème, ajoute-t-il en brandissant son messageur. Ces appareils-là ne veulent plus se connecter à l’ordinateur de l’Observatoire, sauf si nous nous trouvons juste à côté du bâtiment. On y travaille.
Il parcourt d’un regard inquiet la file qui pénètre dans la ville.
— Où est Bawden ?
D’un geste, je lui indique l’épaisse protection métallique de l’araignée, derrière laquelle est étendue la jeune fille.
— Elle est blessée, mais son état est stable.
Borjigin porte la main à sa joue, à l’endroit même où j’ai reçu un coup de baïonnette.
— Vilaine coupure, remarque-t-il.
J’effleure la plaie et ressens alors un léger picotement. Je l’avais oubliée. Je suis si habituée aux blessures que j’ai l’impression de ne même plus les remarquer !
— Dr Smith vous attend à l’Observatoire pour soigner les blessés, continue Borjigin. Quelles autres pertes avons-nous subies ?
— À part Bawden, seuls quelques blessés légers sont à déplorer.
À la fois heureux et surpris, Borjigin se fend d’un sourire émerveillé.
— Pas un seul mort ? Les Querelleurs ont fui, ou quoi ?
— Ils ont essayé, répond Victor avant moi. Mais le plan d’Em a fonctionné à la perfection ! Quinze Sauterels capturés et quatre-vingt-trois autres tués. En revanche, le maïs a été réduit en cendres.
Borjigin pousse un soupir tandis que Schuster pianote sur son messageur, peut-être un peu plus fort que nécessaire. Les ingénieurs ont travaillé d’arrache-pied dans le but de pourvoir à nos besoins en nourriture et en eau. Pas une semaine ne passe sans que les Querelleurs détruisent un élément nécessaire à notre survie. Mais cette victoire pourrait bien changer la donne.
Sur le long terme, la nourriture est notre souci principal. Bien que les plantes et les animaux d’Omeyocan soient comestibles, ils ne nous apportent pas les éléments nutritifs nécessaires. Si nous devions nous en contenter, nous ne mourrions pas de faim tout de suite, mais c’est ce qui finirait tout de même par arriver. La majorité de notre alimentation provient des denrées emballées que les Adultes nous ont envoyées, il y a des siècles. Ces réserves ont été empoisonnées par la moisissure, mais le jus de racines de vigne la détruit et neutralise les toxines. Il y a assez de nourriture emballée pour que nous puissions tenir des années. Pourtant, si nous ne trouvons pas une autre solution dès maintenant, nous allons au-devant d’un gros problème… Les stocks vont en effet bien finir par s’épuiser.
Dans l’Observatoire, plusieurs pièces étaient remplies de graines préservées avec soin, issues de notre système solaire « d’origine » – quel qu’il soit –, mais nous n’avons trouvé aucune trace d’instructions. En effet, nous ignorions complètement comment préserver ces plantes des animaux et insectes nuisibles d’Omeyocan, ou comment les cultiver dans cette eau, ce sol et cet air extraterrestres. Les Engrenages ont travaillé dur pour transformer ces semences en plants. Nous n’avons connu que peu de succès jusque-là. Le champ de maïs était ce qui s’approchait le plus de véritables cultures, il est donc naturel que Borjigin et Schuster soient en colère.
J’aime beaucoup Borjigin. Il gère la ville avec brio, et dans le domaine des machines, c’est lui le meilleur sur cette planète. Il est tout ce qu’un Demi devrait être… sauf que ce n’est pas lui, mon Demi. Je donnerais tout pour qu’O’Malley m’attende à sa place.
Ce jour-là, comme tous les autres, il me manque atrocement.
— J’emmène tout de suite Bawden voir Dr Smith, déclaré-je. Ferme les portes et assure-toi que tout le monde a à boire, à manger et puisse se reposer, d’accord ?
Borjigin acquiesce et ajoute :
— Oh, j’oubliais ! Bishop a ordonné un rassemblement général. Rendez-vous dans la Grande Salle dans une heure.
Bishop veut peut-être organiser un débriefing… Je m’en inquiéterai plus tard. Pour l’instant, je dois emmener mon amie à l’hôpital.
— Victor, conduis-nous à l’Observatoire.
— C’est comme si c’était fait, m’dame.
L’araignée accélère d’un coup au son de ses pieds en métal pointus qui martèlent en rythme les pierres plates de la rue.
Notre cité a tellement changé. Nous nous sommes débarrassés des vignes qui envahissaient tout l’espace et avons restauré les bâtiments. Les ziggurats ainsi que diverses structures de formes carré et rectangulaire se dressent de chaque côté de la route. Selon Borjigin, cet endroit a été conçu pour accueillir trois millions d’habitants, peut-être même davantage. Nous ne parviendrons jamais à arracher toutes les plantes – nous en aurions pour une éternité ! –, mais les quartiers que nous occupons ont recouvré leur grandeur d’antan.
Tant de progrès… Nous avons encore beaucoup de travail et n’en viendrons jamais à bout – en tout cas pas de notre vivant –, mais je suis déjà extrêmement fière de ce que nous avons accompli.
Nous passons devant le Nid, le gigantesque vaisseau qui a transporté les araignées et les engins de construction venus du Xolotl. Les vignes qui cachaient la coque argentée du vaisseau ont été arrachées. Il ne volera plus jamais – il est criblé de trous et ses moteurs rouillés sont depuis longtemps inutilisables –, mais au moins, désormais, il brille et reflète la lumière du soleil.
Si notre véhicule passe devant la navette à toute vitesse, j’ai malgré tout le temps d’apercevoir des machines y entrer et en sortir : un camion chargé de terre et de caillasse, une araignée qui vacille sur deux pattes endommagées, un engin allongé à quatre pattes que nous utilisons pour abattre des arbres et transporter des bûches.
Nous passons devant une ruelle que Kalle a transformée en potager pour cultiver des plants expérimentaux. Cette Engrenage, chargée principalement de la recherche en nourriture, a créé une douzaine de petites parcelles du même genre dans toute la cité. Celle-là contient des navets, il me semble. Comme le maïs, ces cultures font grise mine. Leurs feuilles flétries virent au marron. Leur tige ploie légèrement, on dirait qu’elles n’ont jamais assez d’eau.
Sur ce lopin de terre, « l’épouvantail » de Kalle est ce qui a la meilleure allure. Il s’agit en fait d’une combinaison pressurisée, trouvée dans la navette, qui nous aurait soi-disant permis de sortir dans les ténèbres de l’espace pour régler tout problème survenu sur la coque – j’ai cependant du mal à y croire. L’habit, fixé sur une croix, est censé effrayer les floiseaux qui grignotent les plantes, mais vu les feuilles mordillées que j’aperçois d’ici, je doute de son efficacité.
Nous approchons de la zone en plein air où travaille Huan Chowdury. C’est notre archéologue en herbe. Uchmal a été construite sur les ruines d’une cité sauterelle, elle-même bâtie sur les décombres d’une ville érigée par une autre race d’aliens, les Vellen, apparemment partis pour de bon. Mettre au jour chacune de ces couches peut nous en apprendre long sur nos prédécesseurs.
Huan a commencé ses fouilles dans la salle de contrôle de l’Observatoire, là où O’Malley et tant d’autres ont péri. Il est descendu dans le conduit qui se trouve là, entouré d’une paroi métallique rouge et que nous appelons « le Puits ». Il porte en effet bien son nom. Pendant plusieurs jours, le jeune homme a étudié les différentes strates du boyau et a même découvert un réseau naturel de tunnels tout en bas, mais il a refusé de poursuivre son exploration. Selon lui, il se dégageait de cet endroit une atmosphère sinistre qui lui donnait la chair de poule. À la place, il m’a demandé l’autorisation d’abattre un petit bâtiment, afin de pouvoir mettre au jour ce qui se trouvait sous ses fondations et de poursuivre ses recherches. Depuis que je lui ai donné mon assentiment, c’est là qu’il travaille.
La mission d’Huan est de découvrir tout indice qui pourrait expliquer ce qui a poussé au moins trois espèces – plus trois autres encore en route –, à venir en ces lieux. Nous avons bien des mystères à élucider, mais pour le moment, c’est le plus pressant de tous.
Huan remarque notre araignée et nous adresse un signe de la main. Victor et moi lui rendons son salut. Huan a la peau sombre et un sourire lumineux qui ne le quitte jamais. Je suis très fière de lui. Ce n’est ni un Engrenage, comme Spingate et les autres scientifiques, ni un Demi, contrairement à Borjigin et aux autres gérants de la ville. Huan est un Cercle, comme moi. Il a été conçu pour ne rien savoir, pour suivre les ordres. Il a été créé pour être esclave. Et pourtant, il est là, à accomplir un travail fondamental, et il est ainsi devenu notre expert en la matière. Chaque fois que l’un des nôtres dépasse les fonctions inhérentes à sa caste, je me souviens que notre avenir est plein d’espoir.
À la différence des routes qui sillonnent la jungle, les vieilles rues d’Uchmal sont rectilignes et lisses. Nous avons baptisé « boulevard Yong » celle qui va d’est en ouest, en hommage au premier mort du Xolotl. L’axe Nord-Sud se nomme « avenue Latu ». Ces deux rues mènent à un même endroit, l’Observatoire.
J’ai beau avoir passé plus d’un an dans cette ville, je suis toujours émerveillée par la taille de cette imposante ziggurat. Beaucoup y vivent. Elle contient des milliers de pièces ainsi qu’un hôpital, des réserves, une prison et l’indispensable salle de contrôle. Les trente niveaux de l’Observatoire offrent plus d’espace que nous n’en aurons jamais besoin. Borjigin m’a appris que cet endroit pourrait aisément héberger deux cent mille personnes – une ville dans la ville. Il est si vaste que nous ne l’avons pas encore exploré dans sa totalité : pour le moment, nous découvrons encore de nouvelles pièces et les trésors qu’elles renferment.
L’Observatoire est entouré de larges rues que nous avons débarrassées de toute végétation. Borjigin a insisté sur le sujet, car les vignes qui recouvrent presque tout peuvent prendre feu et propager un incendie dans la ville. Il voulait s’assurer que quoi qu’il arrive, l’Observatoire reste hors d’atteinte d’un tel brasier. Bien sûr, les flammes n’endommageraient pas vraiment le bâtiment – c’est une montagne de pierres –, mais ce projet a permis d’occuper les enfants de la navette. Il leur a fallu plus d’un mois pour en venir à bout. Je dois admettre qu’il est plaisant de voir l’Observatoire couvert de vigne s’élever au milieu de rues propres et ordonnées.
Notre navette est posée sur la vaste place située au sud de l’Observatoire. Gaston et Opkick ont passé des heures interminables sur l’ordinateur de bord à chercher un historique dans la mémoire du système. Jusque-là, en vain. Ils ont tout de même découvert que la navette avait un nom : Ximbal. De ce que nous savons, ce mot signifie « voyager » dans une langue ancienne. Il est peu probable que le Ximbal reparte un jour, car nous avons épuisé jusqu’à la dernière goutte de carburant pour le conduire là. À moins que nous ne découvrions comment en produire, la navette ne volera plus jamais.
La majorité de mon peuple travaille sur la place. Beaucoup sont vêtus de la combinaison noire standard, mais certains portent des vêtements colorés : des chemises, pantalons, vestes et robes, fabriqués dans les usines des Sauterels. L’araignée no 01, celle de Bishop, est stationnée près de petits véhicules à roues et d’un immense camion noir défoncé que nous avons surnommé « Gros Cochon », car sa partie avant ressemble un petit peu à un groin. Le plateau de Gros Cochon est surmonté d’épaisses parois métalliques, et chacune de ses roues noires me dépasse.
Avant d’atteindre la place, Victor arrête notre machine.
— Em, est-ce que tu veux faire un détour par le mémorial ? Je peux emmener Bawden voir le Dr Smith.
Le mémorial. Le X de métal tordu où nous avons enterré ceux qui ont péri dans l’incendie de l’Observatoire. Victor me demande en fait si je souhaite aller me recueillir sur la tombe d’O’Malley. Trop de temps a passé depuis la dernière fois que je m’y suis rendue, mais tant de travail nous attend. Les morts patienteront encore un peu.
— Non, merci. Allons à l’intérieur.
Victor gare l’araignée près de l’entrée principale de l’Observatoire. Autrefois, elle était solidement scellée et masquée par une épaisse vigne.
La ziggurat a beau être énorme, nous n’avons découvert que deux autres issues. Quand nous fermons les trois portes, le bâtiment est imprenable. D’abondantes réserves de nourriture et d’eau y sont stockées. C’est la raison pour laquelle j’ai voulu que tout le monde vive dans l’Observatoire ou juste à côté : si les Sauterels parvenaient à forcer les portes d’Uchmal, nous pourrions tous nous réfugier à l’intérieur du bâtiment pendant des mois, voire des années. Borjigin a installé dans toute la ville un dispositif sauterel de sirènes d’alerte en cas de guerre, qu’il appelle le « système d’alarme d’urgence ». S’il se déclenche, chacun sait qu’il doit courir se mettre à l’abri à l’Observatoire.
Mon peuple entre et sort du bâtiment. On dirait de minuscules insectes grouillant autour d’une immense ruche.
Opkick se dirige vers nous, un messageur à la main. Elle est suivie de Kenzie Smith, notre docteur Cercle-croix. Okereke et Kishor Jepson, tous deux des Cercles, poussent un brancard métallique derrière elle. Opkick est enceinte. Sa chemise blanche est tendue par son ventre rond. Je ne me suis absentée que dix jours, mais elle paraît avoir bien grossi depuis mon départ.
— Salut, Em, commence-t-elle. Les garçons sortiront Bawden de l’araignée quand le Dr Smith l’aura examinée.
Je descends l’échelle avec précaution. Smith fait mine d’attraper le premier échelon pour monter, mais son regard s’arrête sur moi et elle me saisit la mâchoire. Si son geste n’est pas violent, sa poigne est ferme. C’est ainsi qu’elle procède toujours : elle manipule les corps comme elle l’entend, pour voir ce qu’elle veut, sans jamais demander la permission.
— C’est une sacrée coupure que tu as là… Rends-toi à l’hôpital et demande à Francine de te soigner.
— D’accord. Mais occupe-toi d’abord de Bawden.
Smith me presse vivement l’épaule avant de gravir les barreaux. J’ai l’impression que c’est sa façon à elle de me montrer son affection, c’est pourquoi je me contenterai de ce geste.
Opkick, pour sa part, n’a aucune difficulté à exprimer ce qu’elle ressent. Elle me serre fort dans ses bras. Je lui rends son embrassade en prenant garde à son ventre.
— Le bébé ne va pas se briser, Em.
Je ris, embarrassée.
— Je sais, mais tu es tellement ronde maintenant !
Elle m’adresse un grand sourire et, de sa main libre, frotte son abdomen.
— D’après Smith, il peut arriver d’un jour à l’autre. Nous sommes tellement impatients.
Okereke sourit, et il a de quoi : c’est lui le père. Il est petit mais musclé. De nous tous, c’est lui qui a la peau la plus sombre.
Smith redescend à terre avant de passer une main dans ses cheveux châtains.
— Nous pouvons déplacer Bawden sans risque, déclare-t-elle. Installez-la sur le brancard, mais en douceur.
Okereke et Jepson montent l’échelle. Victor les aide à transporter doucement la Cercle-étoile, toujours endormie. Ils l’étendent sur le brancard avant de l’emmener dans l’Observatoire.
— Ce n’est pas passé loin, me dit Smith. Si elle avait été atteinte non à l’épaule, mais un peu plus bas, son poumon aurait été touché et elle n’aurait pas survécu. Pourquoi vous êtes-vous autant approché de l’ennemi ? Il y a un problème avec ces armes à feu que tu aimes tant ?
Je suis épuisée. Je ne suis pas d’humeur à discuter avec elle de ma stratégie ou de ce qui a mal tourné.
— Occupe-toi juste des blessés, d’accord ?
Smith me dévisage quelques instants sans cacher son dédain. Selon elle, avec un leader digne de ce nom, nous n’aurions plus jamais à nous battre. Dès qu’il y a un combat, pour une raison que j’ignore, elle pense toujours que c’est ma faute.
— Fais examiner ton visage, me répond-elle. N’attends pas, ça risque de s’infecter.
Elle pénètre dans l’Observatoire alors que Victor se laisse tomber à côté de moi avec un léger rire.
— Ce n’est pas vraiment ce qui s’appelle être accueillie en héros, Em.
Mais c’est toujours comme ça. Je hausse les épaules, fataliste.
— Oublie-la, continue-t-il. Nous avons gagné. Tout le monde a travaillé de concert. Personne n’est mort. C’est un honneur de servir sous tes ordres.
Il pose sa main droite sur mon épaule gauche, la marque de respect des Cercles-étoiles. Je l’imite, les yeux levés vers son visage sale.
— Tu as fait exactement ce qu’il fallait, dis-je. Sans toi, Bawden serait morte, et moi aussi, peut-être. J’en parlerai moi-même à Bishop.
À l’énoncé de ce nom, le sourire de Victor s’évanouit.
— Tu vas le rejoindre tout de suite, bien sûr.
Il s’agit d’une affirmation, pas d’une question.
— Effectivement. Pourquoi ? Tu ne vas pas voir Zubiri, toi ?
— Si, tôt ou tard, me répond-il d’un ton indifférent. N’oublie pas que Borjigin nous a demandé de nous rendre dans la Grande Salle. On se retrouve là-bas.
Sur ce, il trottine jusqu’à l’Observatoire, une lance à la main, son fusil se balançant dans son dos.
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